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      Allez, bébé.

      Donne-le-moi.

      Ça ne sert à rien de jouer à cache-cache.

      Je vais le trouver.

      Tu sais bien que je le trouve toujours.

      — Vous devriez rentrer chez vous, me dit quelqu’un, interrompant ma conversation mentale à sens unique avec mon ordi.

      À l’intonation monotone, je sais à qui appartient cette voix avant même de lever les yeux de mon écran.

      M. Lewis est debout dans l’encadrement de la porte, sa mallette à la main. Il porte son manteau d’été à double boutonnage et son chapeau Fedora noir. Son cou est tellement court qu’on dirait que sa tête est collée à ses épaules. Avec sa posture super droite, il me fait penser à ces figurines Casse-noisette qui se tiennent au garde-à-vous. Le fait que son visage ne montre jamais la moindre émotion renforce cette impression. Sa barbe aussi, sauf qu’elle n’est pas blanche, mais brune. Il n’a pas un seul cheveu gris, même s’il a presque soixante ans. Est-ce qu’il se teint les cheveux et tout le visage, sourcils inclus ?

      — Je m’en vais.

      Il regarde sa montre d’un geste rapide et précis, presque mécanique.

      — Il est tard.

      Un coup d’œil à l’heure sur ma barre de menu m’indique qu’il est presque minuit. Le bureau ouvert que je partage avec trois autres comptables juniors est plongé dans le noir, déserté depuis longtemps. La seule lumière dans la pièce vient de la lueur bleutée de mon écran.

      — Vous devriez y aller, répète M. Lewis avec son air impassible.

      J’étais tellement plongée dans mon boulot que j’ai perdu la notion du temps. Je fronce les sourcils et me concentre à nouveau sur le tableur à l’écran. Les crédits et les débits ne s’équilibrent pas, et je déteste laisser un problème en suspens. Je ne laisse jamais les chiffres gagner.

      — J’en ai pour une minute, dis-je en faisant un rapide calcul dans ma tête.

      Sa réponse est neutre, mais il a l’air plus distrait que désintéressé.

      — N’oubliez pas d’éteindre les lumières en partant.

      — OK.

      Je lève la tête quand il se retourne pour partir. Il a une taille moyenne et une silhouette mince, et affiche toujours cet air solennel et digne. Pourtant, juste avant que la pénombre du couloir ne l’engloutisse, ses épaules se voûtent. Tout son corps semble se recroqueviller sur lui-même. Cet air triste est si étrange venant de lui que ça me fait réfléchir.

      Il n’est pas lui-même ces derniers temps. Depuis que deux types en costume chic ont débarqué à l’improviste dans son bureau il y a quelques semaines, il est préoccupé et nerveux.

      — M. Lewis ?

      Il s’arrête et se retourne vers moi.

      — Tout va bien ? demandé-je doucement, sans vouloir dépasser les bornes.

      M. Lewis est mon boss, et il n’aime pas trop la familiarité au bureau. Il ne parle jamais de sa vie perso au travail, encore moins de ses problèmes. Son attitude froide ne le rend pas très populaire auprès des employés et des managers, mais je le respecte pour avoir monté cette boîte à partir de rien. Je lui serai toujours reconnaissante de m’avoir donné ma chance alors que personne d’autre ne voulait de moi. Bon, il m’a seulement donné ce boulot parce qu’il devait une faveur à Livy, mais il m’a quand même donné ma chance.

      — Monsieur ? répétai-je, car il ne répondait pas.

      Son rire sonne faux.

      — Bien sûr.

      J’ai compris le message. Il ne veut pas parler de ce qui le tracasse. Ça ne m’empêche pas de m’inquiéter. En plus, si l’entreprise a des problèmes, ça m’affecte aussi. J’aime ce boulot. J’ai besoin de cet argent, maintenant plus que jamais.

      — Si je peux vous aider en quoi que ce soit…, commencé-je, mais il m’interrompt.

      — Faites juste votre boulot, c’est tout. Ça veut dire de 9 h à 17 h, Mme Brennan. Je ne paie pas les heures supplémentaires.

      Je m’apprête à lui dire que ça ne me dérange pas, mais il ne me laisse pas en placer une.

      — Vous avez l’air fatiguée, ajoute-t-il.

      Sauf qu’il ne me regarde pas. Il regarde par la fenêtre derrière moi, avec un tic nerveux à la paupière.

      Qu’est-ce qu’il voit qui le met dans cet état ? Je suis son regard. Le Meatpacking District de New York s’étend devant nous, éclairé par les lumières de la ville. Le dernier étage du bâtiment en briques rouges qui abrite le cabinet comptable de Frank Lewis donne sur la High Line et, au loin, sur l’Hudson. Cet emplacement de choix est à lui seul la preuve de son succès durement gagné.

      Sa voix me parvient, semblant lointaine.

      — N’oubliez pas de vérifier que le gardien active l’alarme quand vous partirez.

      Quand je me retourne, il traverse la réception à la lumière tamisée de la lampe de bureau. Le clic de la porte annonce son départ.

      Je me ronge les ongles en réfléchissant à son comportement bizarre. Vu les gros clients qu’il a, le cabinet a l’air de bien marcher. Mais bon, tout peut paraître cool sur le papier. Je le sais mieux que quiconque. J’espère que l’entreprise est stable. Sans diplôme, je ne trouverai pas de boulot similaire en ville, et je ne peux pas vivre dans l’immeuble de Livy sans payer de loyer pour toujours. Mon poste dans l’entreprise n’est rien d’autre que de la charité. C’est pourquoi je travaille trois fois plus dur que tout le monde. Je veux montrer à M. Lewis à quel point je lui suis reconnaissante de sa confiance en moi, tout en prouvant que je suis compétente. De plus, il y a ma fierté professionnelle. Je n’aime pas échouer. Tant que ma période d’essai n’est pas terminée, rien n’est certain. Une fois que M. Lewis aura signé mon contrat à durée indéterminée, je serai plus tranquille. Je ferai en sorte qu’il ne regrette jamais de m’avoir embauchée. Je n’ai pas peur des longues heures et du travail acharné.

      La culpabilité me pique la conscience quand je pense à ce que j’ai oublié de dire dans ma candidature. Je dois me rendre indispensable avant que mon secret ne soit découvert. Je déteste mentir. Mais je ne voyais pas d’autre solution. J’espère juste que M. Lewis me pardonnera.

      Je frotte mes yeux qui me brûlent de fatigue, chasse les pensées qui me tracassent et me concentre sur le casse-tête mathématique devant moi. Ça ne va pas se résoudre tout seul.

      — Allez, vas-y, tenté-je de l’amadouer. Ne fais pas le difficile. Donne-le-moi. Tu sais que tu en as envie.

      Je fais encore quelques soustractions, et là, l’erreur me saute au visage.

      — Je t’ai eu, dis-je avec un grand sourire vers l’écran.

      Je sauvegarde le relevé de compte et l’envoie par e-mail à M. Lewis pour qu’il puisse le regarder dès le lendemain matin. Il voudra le transmettre au client le plus vite possible.

      J’ai mal au dos à force d’être penchée sur mon ordi depuis des heures. Je me lève et m’étire pour soulager mes muscles. Je devrais prendre mieux soin de moi. La salade que j’ai avalée à mon bureau il y a plus de quatre heures ne m’a pas suffi. J’ai encore faim.

      Je prends mon sac et fais un petit tour pour éteindre les lumières du couloir. M. Lewis est super à cheval sur les économies, et il a raison. On est en pleine crise énergétique mondiale.

      La serrure de la porte est électronique. Elle s’ouvre avec un code qu’on tape sur un clavier. Pour fermer, je n’ai qu’à claquer la porte derrière moi. Après avoir éteint la lumière dans le couloir, je prends l’ascenseur jusqu’au hall d’entrée où le gardien de nuit est assis derrière le comptoir de la réception.

      — Salut, Zack.

      Je souris.

      — Qu’est-ce que tu lis ce soir ?

      Il lève son livre pour me montrer la couverture.

      — Encore un roman d’horreur ?

      Je me penche pour voir le titre.

      — Il est bien ?

      Il sourit.

      — Ça m’aide vraiment à rester éveillé.

      — Bon, c’est positif alors, je plaisante. On ne peut pas te laisser dormir au boulot, pas vrai ?

      — Si tu continues à bosser si tard, tu vas finir par t’endormir au bureau.

      — N’exagère pas, je le taquine. C’est la première fois que je bosse aussi tard.

      — Tu aurais dû partir avec M. Lewis.

      Zack marque sa page et ferme le livre.

      — Il aurait pu te raccompagner chez toi. Ce n’est pas prudent pour une femme de sortir seule à cette heure-ci. Tu l’as raté de quelques secondes. Si tu te dépêches, tu peux le rattraper. Il se dirige vers le métro à l’angle de la 14e rue et de la 8e avenue.

      — J’habite pas loin, dis-je, pensive.

      Ce que Zack a dit à propos de M. Lewis me perturbe un peu.

      — Attends. Je croyais que M. Lewis était parti il y a vingt minutes.

      — Il est descendu, mais il est allé dans la salle des archives.

      — La salle des archives ?

      — Il a dit qu’il devait faire un peu de classement.

      C’est bizarre. On a des gens qui s’occupent de classer les papiers, et M. Lewis ne met jamais les pieds dans la salle des archives poussiéreuse. Quand il a besoin d’un document, il appelle et demande qu’on le lui apporte à son bureau.

      — Tu ferais mieux d’y aller maintenant, dit Zack. Ne laisse pas M. Lewis prendre trop d’avance.

      — Ça va aller, dis-je en me dirigeant vers la porte, encore perplexe.

      — Tu as mon numéro si tu as des soucis, me dit-il avant d’ajouter avec un peu d’humour : et t’inquiète pas, je n’oublierai pas de mettre l’alarme à l’étage.

      C’est sans doute une commande que M. Lewis répète tous les jours.

      — Merci, lancé-je par-dessus mon épaule en ouvrant la porte.

      Je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression que quelque chose cloche. Je me dis que je vais demander à Livy si elle a remarqué quelque chose de bizarre dans le comportement de M. Lewis.

      La brise du début de l’automne me rafraîchit les joues quand je sors. Je serre mon cardigan autour de moi et descends la rue pavée tranquille. La plupart des bâtiments du coin sont des bureaux, et les employés sont partis depuis longtemps. Mon immeuble est à seulement deux pâtés de maisons au nord. C’est une courte distance, mais un frisson me parcourt l’échine lorsque je passe devant les locaux déserts aux fenêtres noircies. Les trottoirs, toujours animés de piétons lorsque je rentre chez moi, sont maintenant étrangement vides. Je fais souvent des heures supplémentaires, mais c’est la première fois que je reste après minuit.

      Je sors mon téléphone de mon sac et le serre dans ma main. Je me sens mieux en sachant que tous les numéros d’urgence, ainsi que celui de Zack, sont enregistrés dans mes numéros abrégés. Les semelles en caoutchouc de mes ballerines ne font aucun bruit sur le béton alors que j’accélère le pas. Un bar un peu plus loin reste ouvert tard. La lumière s’échappe par les fenêtres. Au moins, il y a de la vie dans les environs.

      Je suis au coin du bâtiment quand un grognement résonne dans la ruelle. Je tourne la tête vers le bruit, puis me fige. Deux hommes, illuminés par la lumière pâle qui sort d’une fenêtre à l’étage, poussent un troisième contre le mur. Quand le plus grand des deux lève la main, j’ouvre la bouche pour crier un avertissement, pour demander ce qu’ils font, mais le cri meurt sur mes lèvres quand le tranchant brillant d’une lame capte la lumière.

      Il abaisse son bras d’un seul coup fluide, traçant une ligne sur la gorge de l’homme qu’il tient fermement. Dans la lumière sinistre, la coupure est noire, la couleur se répand comme une fontaine d’encre sur le cou de l’homme et dans son col.

      Je reste figée d’horreur, incapable de comprendre ce que je vois, même si mon cerveau enregistre la mallette et le chapeau qui traînent par terre. Mon esprit fait le point sur les traits familiers de mon employeur, tandis que M. Lewis émet un gargouillis. L’homme au couteau le relève lorsque ses genoux fléchissent. D’une manière étrange, ça ressemble à un geste tendre, presque comme si le tueur le réconfortait, alors que les gargouillis de mon patron s’estompent et que son corps s’affaisse.

      J’enregistre tout ce que je vois de l’homme au couteau : son costume bien taillé et son corps fin et musclé qui le remplit parfaitement, les traits durs de son beau visage carré, sa coupe moderne aux cheveux noirs comme la nuit et le bleu glacial de ses yeux. C’est un visage que je n’ai vu qu’une seule fois, mais que je reconnaîtrais n’importe où. Un visage comme celui-là est trop beau pour être oublié. Ce sont les hommes qui ont rendu une visite surprise à M. Lewis à son bureau. Ils forment un duo redoutable et terrifiant. Le partenaire du grand homme est plus corpulent, mais son physique est moins remarquable. L’énergie qu’il dégage n’est pas aussi sombre et mauvaise.

      Un bruit métallique résonne dans la ruelle. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Mon téléphone. Il est par terre, à mes pieds. L’écran est noir. Fêlé.

      Choquée, je porte à nouveau mon regard sur les hommes dans la ruelle. Le gars lâche M. Lewis. Mon boss est allongé sur le côté, près de sa mallette, les yeux grands ouverts et vitreux pointés dans ma direction.

      — Putain, dit le mec baraqué en grognant et en me fixant du regard.

      Des vagues de choc me traversent le corps, me poussant à agir alors même que je croise le regard du tueur. Quelque chose se passe entre nous : la certitude que je suis foutue. Il penche la tête d’une façon étrange, presque comme s’il s’excusait.

      Je ne réfléchis pas. Si je le fais, je suis foutue. Je fais demi-tour et cours.

      Les mots de ce mec baraqué résonnent derrière moi, comme la promesse d’un démon qui me pourchasse dans la rue sombre.

      — Attrape-la et achève-la.
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      Je nettoie rapidement les deux côtés de la lame en la passant sur la manche du manteau de Lewis et me redresse dans le même mouvement. Contrairement à Giorgio, je suis agile et léger. Je cours plus vite que lui. C’est pour ça qu’il me laisse poursuivre la femme. Ce salaud de Lewis avait un bouton d’alarme dans la main. Dans moins de cinq minutes, les flics vont envahir les lieux. Se débarrasser du corps n’est plus une option. Giorgio l’a bien compris. Il ramasse la mallette de Lewis, me fait un signe de tête et se dépêche de se cacher au bout de la ruelle pendant que je sprinte dans l’autre sens.

      Je ramasse le téléphone que la femme aux longues boucles cuivrées a laissé tomber et le glisse dans ma poche avant de la poursuivre. Elle n’est pas allée loin. Elle avance à grands pas vers le seul bar ouvert à cette heure-ci. Son sac à bandoulière glisse de son bras et tombe sur le trottoir, mais elle ne s’arrête pas pour le ramasser. Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule et, lorsqu’elle voit que je gagne rapidement du terrain, son expression se transforme en terreur.

      Elle redouble d’efforts, trébuchant presque dans sa course et ne se rattrapant qu’à la dernière minute. Je saisis son sac sans ralentir, enroulant la bandoulière autour de mon poing. Automatiquement, je resserre ma prise sur le couteau dans mon autre main. Elle fait de son mieux, mais avec son petit mètre cinquante-cinq et ses cinquante kilos à tout casser, elle ne fait pas le poids face à moi. Mes longues jambes me permettent de rattraper facilement la distance qui nous sépare. Avant qu’elle n’ait parcouru quatre cents mètres, je suis déjà sur ses talons. Un pas de plus, et elle est à ma portée.

      Je l’attrape par le haut du bras et la force à s’arrêter. L’élan la projette sur le côté et la plaque contre le mur. Un petit souffle s’échappe de ses lèvres alors que l’air est expulsé de ses poumons. La bandoulière du sac est coincée entre ma paume et son biceps, la boucle enfoncée dans ma chair. En un clin d’œil, je suis sur elle, la plaquant contre les briques tout en balançant la bandoulière de son sac par-dessus mon épaule pour libérer ma main. Mon poids suffit à la maintenir en place, mais les doigts que j’enroule autour de sa gorge et la pointe du couteau que j’appuie contre son ventre sont des réflexes automatiques acquis au fil des années de combats de rue.

      Comme tout à l’heure, elle se fige, le menton relevé et l’arrière de la tête appuyé contre le mur, me fixant de ses grands yeux couleur whisky. La lumière du réverbère l’éclaire, illuminant ses traits. De près, je peux distinguer les taches de rousseur sur son nez et ses joues. Sa cascade de boucles flamboyantes encadre un petit visage ovale. C’est une créature délicate et exotique, plus belle qu’une fragile petite fée ailée.

      Je relève les indices visuels d’un regard rapide et exercé. Sa robe droite et son cardigan sont modestes. Le tissu est bon marché. L’ensemble assorti me rappelle les vêtements vendus en supermarché, mais sur elle, c’est joli. Associé à des ballerines, ça lui donne un look mignon. Les semelles souples de ses chaussures expliquent pourquoi je ne l’ai pas entendue arriver. Mes sens sont toujours en alerte.

      Je concentre maintenant ces sens sur elle, absorbant chaque petit détail. Elle sent bon, comme quelqu’un qui vient de sortir de la douche. Debout contre elle, la différence de taille entre nous est encore plus flagrante. Son menton atteint à peine ma clavicule. Son corps est petit et ses os sont fragiles. Sa vie est si fragile. Je la tiens entre mes mains.

      On échange un regard en silence, une myriade d’émotions transmises en une fraction de seconde sans un seul mot. Le pouls de sa gorge bat sous ma paume. Les battements sauvages de son cœur pénètrent mon sternum et résonnent dans mon torse. À cet instant, alors que je deviens le maître de son destin, son cœur ne bat que pour moi.

      Pour la première fois de ma vie, je sais ce que ça fait de posséder une vie. C’est différent de tuer. Donner n’est pas la même chose que prendre. Ce constat est enivrant. Elle me paralyse. L’excitation me monte directement à la tête, et alors que je me penche vers elle, coinçant la lame entre nous, tout mon sang se précipite vers mon sexe.

      Je bande contre son ventre doux. Elle le sent. Ses grands yeux magnifiques s’arrondissent encore plus.

      Putain.

      Qui aurait cru que ça me plairait ? Je ne savais pas que j’étais un salaud aussi tordu et pervers. Mais bon, c’est la première fois que je menace une femme avec un couteau. D’un autre côté, ce n’est pas le couteau qui m’excite. Ce n’est pas la lame. Et ce n’est pas sa peur. Enfin, pas seulement. C’est le contrôle. C’est le fait de savoir que dans ce coin bien éclairé d’une rue sombre, je suis son dieu. Sa vie et sa mort ne dépendent plus que de mon bon vouloir. C’est une fille intelligente. Elle me comprend bien. Elle me regarde avec incertitude, terrifiée.

      Je me laisse aller à fantasmer un instant, imaginant comment je la forcerais à s’agenouiller et vénérer son dieu. Je n’aurais pas à la courtiser. Je n’aurais pas à me livrer à des conversations stériles. Je n’aurais pas à rencontrer sa famille et à faire des promesses que je n’ai pas l’intention de tenir. Le mieux dans tout ça, c’est que je n’ai pas à lui faire confiance, car tant que je vivrai, je ne ferai plus jamais confiance à une femme. Tout ce que j’ai à faire, c’est lui donner des ordres.

      C’est à cet instant que je comprends.

      Je ne vais pas la tuer.

      Elle doit sentir le changement en moi. Au moment où je passe du mode tueur au mode prédateur, elle pose ses mains sur mon torse et essaie de me repousser, mais ses efforts ne me font pas bouger d’un pouce. Je la laisse essayer, savourant sa lutte, peut-être un peu trop. C’est mignon de la voir me donner des coups de poing dans les côtes en espérant me faire mal.

      Au moment où elle lève le bras et essaie de repousser ma main de sa gorge, la porte du bar s’ouvre. On s’immobilise tous les deux, nos regards rivés l’un à l’autre dans un autre moment de silence, tandis que de nouvelles informations circulent entre nous. Elle pense qu’elle est sauvée. Je sais exactement ce qu’elle va faire avant même qu’elle n’ouvre la bouche et prenne une inspiration. Avant qu’elle n’ait le temps de pousser un cri, je presse ma bouche contre la sienne. J’étouffe ses bruits et son halètement, introduisant ma langue dans sa bouche.

      Elle se raidit dans mes bras. Profitant de l’effet de surprise, je m’empare de ses lèvres comme un voleur avide qui serait tombé sur un trésor. Son souffle est chaud et doux. Elle a le goût des fraises et de l’addiction. Elle est trop choquée pour se débattre. Au cas où elle aurait l’idée d’essayer, je m’assure qu’elle sent le tranchant du couteau sur son ventre, et cette fois, je ne joue pas, ni avec le couteau, ni avec le baiser.

      Je l’embrasse avec intensité, guidé par cette violence contenue, mais mortelle qui coule toujours dans mes veines. Ça me rend plus dur encore. Je l’embrasse comme je n’ai jamais embrassé aucune autre femme, pas même Rachele. Pas besoin d’être brutal pour être intense. D’une certaine manière, la douceur avec laquelle j’explore sa langue et les contours de ses lèvres est bien plus explosive. Bien plus menaçante. Si je ne fais pas attention, je pourrai facilement me laisser emporter, mais je fais toujours attention. Je garde toujours le contrôle. Même quand je dévore ses lèvres, je le fais avec une détermination sans faille. Et même si j’apprécie pleinement son goût, je garde un œil sur les gens sur le trottoir près du bar. L’arme est cachée entre nous, la lame froide contre son corps chaud. Pour tous les passants, j’ai ma main entre ses jambes. Je pourrais la doigter ici, en plein air.

      Un mec siffle. Alors que le groupe bruyant se disperse dans différentes directions, je l’embrasse comme si c’était mon dernier baiser, et pas seulement pour la faire taire.

      Ce baiser est différent.

      Ce baiser scelle un accord.

      — C’est toi, Anya ? demande quelqu’un d’une voix rauque.

      Je détache mes lèvres de celles de la petite fée, remarquant avec une certaine satisfaction à quel point ses lèvres roses brillent après mon baiser, et je tourne mon regard vers l’intrus.

      Une vieille dame vêtue d’un chemisier à froufrous et d’une jupe crayon se tient à côté de nous. Ses cheveux gris forment des boucles souples sur sa tête, et ses lèvres sont peintes d’un rose éclatant. Le long collier de perles, enroulé plusieurs fois autour de son cou, doit peser lourd sur sa nuque. Une bouffée d’eau de rose atteint mes narines.

      — Oh, c’est bien toi, dit-elle en ajustant la bandoulière de son sac à main en cuir verni sur son avant-bras.

      Un sourire malicieux illumine son visage.

      — Je vois que tu as finalement suivi mon conseil et que tu t’es trouvé un plat savoureux pour mettre fin à ta période de disette.

      — En effet, dis-je en riant, comme une question adressée à ma proie.

      — Livy, s’étrangle Anya, les joues rougies d’une jolie teinte abricot, soit par peur, soit par embarras. Qu’est-ce que tu fais ici ?

      Anya. J’aime bien. C’est un joli prénom.

      Livy fronce les sourcils.

      — J’ai pris mon dernier verre au bar.

      Elle scrute Anya.

      — Comme tous les soirs. Tu le sais bien.

      Elle me jette un regard curieux et me demande :

      — Tu ne vas pas me présenter ton beau gosse ?

      J’appuie plus fort le bout plat de la lame contre le ventre de ma captive, m’assurant qu’elle comprend le message tout en veillant à ne pas la couper.

      — Je…

      Anya déglutit.

      — Saverio De Luca, je réponds. Mes amis m’appellent Sav.

      Anya s’affaisse un peu dans mes bras, comme si mon seul nom lui volait ses forces. Je suppose qu’elle ne voulait pas savoir ça.

      — Olivia Simmons, répond la vieille dame. Mes amis m’appellent Livy.

      Elle fait un clin d’œil à Anya.

      — Vous aviez rendez-vous ?

      Je fais glisser ma main du cou d’Anya vers le bas de son corps avant d’enrouler mes doigts autour de sa hanche étroite dans une étreinte de fer.

      — Je raccompagnais juste Anya chez elle.

      — Dans ce cas, ça ne vous dérangera pas de raccompagner une vieille dame chez elle aussi.

      Croisant le regard de Livy, Anya secoue discrètement la tête.

      Sois sage. Je resserre mon étreinte sur elle en guise d’avertissement.

      — Vu qu’on habite dans le même immeuble, ajoute Livy d’une voix douce.

      — Bien sûr, dis-je d’un ton traînant. On va vous raccompagner.

      Juste pour tester le son de son nom sur ma langue, j’ajoute :

      — Anya et moi insistons pour vous raccompagner chez vous en toute sécurité.

      Anya retient son souffle dans un hoquet presque inaudible. C’est ça. Elle ne veut pas que je sache où elle habite. Elle a cru à tort que les témoins qui ont quitté le bar en trombe m’effraieraient et la sauveraient. Elle apprendra vite que je finis toujours par savoir ce que je veux savoir, et que personne n’est jamais à l’abri avec moi.

      Livy bat des cils.

      — Vous êtes un vrai gentleman.

      Elle désigne le sac d’Anya.

      — Oh, regardez ça. Vous lui portez même son sac. Ça me fait penser à ces photos romantiques de couples qui se promènent main dans la main, les chaussures de la femme suspendues aux doigts de l’homme.

      Elle baisse la voix.

      — La prochaine fois, prenez une chambre au lieu de vous embrasser dans la rue. Personne ne peut nier que la passion ne connaît ni heure ni manière.

      Elle se penche vers moi.

      — Cependant, un gentleman doit toujours penser à l’honneur d’une dame.

      À ces mots, elle lève le nez et s’éloigne en valsant dans la rue.

      Je glisse le couteau dans l’étui attaché à ma taille et serre Anya contre moi.

      — Allons-y, tesoro.

      Quand elle résiste, restant en retrait alors que je fais le premier pas, je baisse la tête et lui murmure à l’oreille :

      — Tu ne veux pas que Livy soit blessée, n’est-ce pas ? Elle a l’air d’être une vieille dame très gentille.

      La peur envahit son regard, le faisant briller comme de l’ambre grenat. Elle se soucie de cette dame. Livy s’adressait à elle avec une familiarité et une complicité certaines. Anya ne fera rien qui puisse blesser son amie. Non, elle marche docilement à côté de moi, bien que le dos soit raide et les pas guindés.

      On ne va pas loin. Quelques centaines de mètres plus loin, Livy ouvre la porte d’un immeuble de style néo-grec et nous fait entrer dans un petit hall décoré de meubles art déco.

      Se tournant vers moi, elle dit :

      — Je vous laisse ici. J’habite au rez-de-chaussée. Passez une bonne nuit, les enfants. Ne vous inquiétez pas pour le bruit. Les murs sont épais.

      Anya manque s’étouffer sur sa salive.

      Je souhaite bonne nuit à la vieille dame. Quand elle a franchi la porte qui mène au couloir, je me tourne vers Anya. À part ces taches de rousseur qui parsèment son nez et ses joues comme de minuscules étoiles dorées, son teint est impeccable. Sous la lumière vive du plafonnier, sa peau lisse de porcelaine, sans imperfections, et l’innocence intacte de ses yeux captivants me prouvent qu’elle est encore très jeune. Ses pupilles sont des points noirs dans un océan de la couleur du whisky. Du péché. Un homme pourrait se noyer dans ces yeux et dans les courbes généreuses de son corps. Elle n’a pas plus de vingt-trois ans. Comme je l’ai dit, elle est jeune. Bien trop jeune pour moi. Et je ne parle pas seulement de son âge. Elle est trop jeune dans tout ce qui compte : sans expérience, elle ignore tout de la laideur du monde et des désirs sombres des hommes.

      Je me penche vers elle et respire son parfum. Elle sent l’été, les fleurs et le soleil. Ça lui va bien. Ça va avec la couleur de ses cheveux et le goût sucré de ses lèvres.

      Elle se penche en arrière, échappant à ma proximité.

      Je ne la laisse pas s’échapper. Je m’avance vers elle et l’attrape par la taille. On est en équilibre comme des danseurs, et j’ai déjà hâte de danser ce tango avec elle.

      — À quel étage, tesoro ?

      Sa gorge fine bouge gracieusement quand elle déglutit.

      — Pourquoi ?

      Putain, cette femme pourrait être sensuelle même en buvant un verre d’eau.

      Une sirène retentit au loin.

      Je la redresse, teste son équilibre avant de la lâcher.

      — Je ne vais pas te faire de mal.

      La méfiance et la panique brillent dans ses yeux, mais elle ne détourne pas le regard.

      Elle est intelligente et courageuse. Mais elle devrait quand même apprendre à obéir.

      Je durcis le ton.

      — Maintenant, Anya.

      Elle sursaute.

      — Au premier étage.

      Je la prends par le coude et la guide dans le petit couloir et dans l’escalier. Plus on se rapproche du sommet, plus elle se débat dans mes bras.

      Je m’arrête.

      — Anya.

      À mon ton, elle s’immobilise.

      J’ouvre ma veste et lui montre le couteau.

      — Dois-je rendre visite à Livy ?

      Elle pâlit encore plus. Cette fois, elle ne résiste pas quand je la conduis sur un palier avec deux portes. J’en ai marre de demander. Je ne crois pas que ça serve à quoi que ce soit de gaspiller ma salive. À la place, j’attends.

      Elle montre la porte de gauche.

      Je la pousse devant moi et la place dans le coin pour que mon corps lui bloque la sortie pendant que je fouille son sac à la recherche de sa clé. Fouiller le sac à main d’une femme, c’est comme scruter son âme. Un souvenir amer de parfum français et de paquets de préservatifs sous des liasses de billets froissés me traverse l’esprit. Oui, c’est moi qui ai fait ça, moi qui ai violé l’intimité de Rachele en fouillant dans son sac à main et son téléphone.

      Dès que cette pensée me vient, je la chasse. C’est le sac d’Anya, et il n’y a pas de préservatifs, de drogues, ni plus d’argent que ce que la plupart des gens gagnent en un an, négligemment froissé entre un rouge à lèvres et un mascara de marque haut de gamme. Il n’y a qu’un petit porte-monnaie, un baume à lèvres, une brosse à dents pliable et du dentifrice, ainsi qu’un paquet de chewing-gums à la fraise.

      D’autres sirènes retentissent dehors. Les murs ne sont pas aussi épais que Livy le prétend.

      Après avoir sorti un porte-clés avec un soleil en plastique, je lève les yeux vers elle.

      — Il y a une alarme ?

      Elle secoue la tête, tremblant comme une petite souris piégée par un chat dans son coin.

      Je sais déjà, grâce à ce que m’a dit Livy, qu’Anya vit avec personne dans le sens romantique du terme. Plus que me convenir, ça me plaît. Elle a peut-être une colocataire ou de la famille, cependant.

      — Tu vis avec quelqu’un ? lui demandé-je.

      Elle secoue à nouveau la tête.

      Bien.

      Je déverrouille la porte et la pousse à l’intérieur avant de la refermer derrière moi. Je la tiens par le bras et allume la lumière. Une petite entrée donne sur un salon spacieux avec une cuisine à gauche et un coin détente à droite. Dès que je la lâche, elle se réfugie à l’autre bout de la pièce où elle reste sans me quitter des yeux pendant que j’inspecte l’espace.

      Tout comme le hall d’entrée, l’appartement est un modèle de bon goût et d’équipements coûteux. Quel que soit son métier, elle doit gagner beaucoup d’argent. Ces appartements ne sont pas bon marché, surtout dans ce quartier. Je suis tenté de m’attarder dans mon analyse des lieux, mais je dois me contenter de tout embrasser d’un rapide coup d’œil : le parquet, les fenêtres orientées au sud avec vue sur le fleuve et les appareils électroménagers en acier inoxydable dans la cuisine.

      Je pose son sac sur le plan de travail qui sépare la cuisine du salon et je lui demande :

      — Où étais-tu ce soir ?

      — Pourquoi ? demande-t-elle, à bout de souffle.

      — Que faisais-tu avant de voir ce qui s’est passé là-bas ?

      Elle croise les bras autour d’elle.

      — Je travaillais.

      Je hausse un sourcil.

      — Si tard ?

      — Je devais finir quelque chose, dit-elle avec une pointe d’animosité. C’est quoi, ça ? Un interrogatoire ? Je n’ai pas à te donner d’explications ni à te dire où j’étais.

      Sa colère est enivrante. Elle a du caractère. Je laisse passer sa remarque rebelle.

      — Où travailles-tu ?

      — M. Lewis était mon patron, crache-t-elle.

      Je me fige.

      — Tu travailles dans l’entreprise de Lewis ?

      À l’évocation de son nom, son attitude arrogante s’estompe quelque peu.

      — Oui.

      — Tu fais quoi ?

      — Je suis comptable junior.

      — C’est dommage, dis-je, sincèrement.

      Si elle avait bossé ailleurs, elle n’aurait pas été témoin de quelque chose qu’elle n’aurait jamais dû voir.

      — Il te payait bien, visiblement.

      Je fais un geste vers la pièce.

      — Les comptables juniors ne gagnent généralement pas assez pour s’offrir un endroit comme celui-ci.

      — Pourquoi l’as-tu tué ? demande-t-elle d’une voix tremblante.

      Je ne suis pas obligé de lui dire la vérité, mais vu ce que je m’apprête à lui faire subir, elle mérite de savoir.

      — Il nous a volés.

      — Vous ?

      — Ma famille.

      Elle fronce les sourcils, puis son front se détend tandis qu’une surprise désagréable transforme ses traits.

      — Tu es de la mafia.

      Je ne prends pas la peine de confirmer.

      Son visage se tord de mépris.

      — Il avait une famille, une femme et des enfants.

      Elle pose les mains sur les hanches.

      — Tu y as pensé quand tu lui as tranché la gorge ?

      Je ris sèchement.

      — Lui, visiblement, n’y a pas pensé quand il nous a volés.

      — Est-ce que c’était une raison pour le tuer ? demande-t-elle avec ses grands yeux magnifiques et incrédules.

      — On devait faire de lui un exemple. Que se passerait-il si on laissait tout le monde penser qu’il peut s’en tirer en prenant ce qui nous appartient ?

      J’enlève ma veste et la plie sur le dossier d’une chaise.

      — Quelqu’un t’a vue partir ?

      — Pourquoi ?

      — Réponds-moi. C’est important.

      Elle suit mes gestes du regard.

      — Le gardien de nuit.

      Quand je détache ma ceinture où sont accrochés mes couteaux, elle parle plus vite.

      — Il verrouille toujours la porte d’entrée derrière moi.

      Je pose la ceinture sur la chaise et déboutonne ma chemise.

      — Tu te souviens de l’heure ?

      Son regard se pose sur mes doigts.

      — Vingt minutes après minuit. Qu’est-ce que tu fais ?

      Sa voix monte d’une octave quand je retire mes manches et laisse tomber ma chemise par terre.

      — Pourquoi tu te déshabilles ?

      — Tu as croisé quelqu’un dehors ?

      — Non.

      Je ne m’inquiète pas pour les caméras de surveillance dans la rue. On a choisi un endroit avec un angle mort pour en finir avec Lewis. Quant à celles dans la rue, Giorgio s’en est déjà occupé, demandant à notre contact de les effacer. C’est une pratique assez courante dans notre milieu. C’est surprenant de voir combien d’argent sale un geek peut nous faire gagner.

      Il ne reste qu’une seule question.

      — Tu as appelé quelqu’un au téléphone ?

      — Non, répond-elle à nouveau.

      C’est une chance. Si son appel avait été coupé lorsqu’elle a laissé tomber son téléphone, ça aurait été exactement à l’heure où Lewis est mort. Ça aurait été suspect. Ça aurait nécessité plus de nettoyage, comme faire disparaître la personne à qui elle a parlé ainsi que les enregistrements de la compagnie de téléphonie mobile.

      Elle pourrait mentir, mais je la crois. Je l’aurais entendu dans sa voix. Quoi qu’il en soit, je vais vérifier son téléphone pour m’en assurer.

      — Qu’est-ce que tu fais ? répète-t-elle quand je mets la main à ma ceinture et défais la boucle.

      — Enlève tes vêtements.

      Ses lèvres s’entrouvrent, mais aucun son n’en sort.

      — Allez, Anya. Je te jure que ça va pas être cool si je dois te couper cette robe.

      — Es-tu capable… ? demande-t-elle, mais elle se dégonfle avant d’achever sa phrase.

      J’enlève mes chaussures et mes chaussettes et les laisse là.

      — Je ne force pas les femmes. Je n’en ai pas besoin.

      Comme elle reste plantée là comme une statue, j’ajoute :

      — Je ne prendrai rien que tu ne veuilles me donner.

      — Sauf ma vie ? demande-t-elle d’un ton acerbe.

      Je ne lui dis pas que je lui ai déjà pris sa vie. Peut-être pas de la manière dont elle l’entend, mais il est indéniable que ses jours de liberté sont révolus. La vie telle qu’elle la connaissait a cessé d’exister lorsque la malchance l’a frappée. Se trouver au mauvais endroit au mauvais moment a décidé de son avenir. Ni elle ni moi ne pouvons rien y faire.

      En retirant mon pantalon, je lui donne l’assurance dont elle a besoin.

      — Je ne vais pas te tuer.

      Quand je me tiens devant elle, vêtu uniquement de mon caleçon, elle me dévisage de la tête aux pieds. J’ai l’habitude que les femmes me regardent et je ne suis pas timide. Je jette mon pantalon sur la chaise, en m’assurant qu’il recouvre le couteau.

      Elle tourne brusquement la tête vers moi et me demande avec dégoût :

      — Seulement Livy ?

      Je traverse la pièce et m’arrête devant elle.

      — Si j’y suis obligé.

      Une colère incandescente brûle dans ses yeux.

      — Tu es un monstre.

      J’acquiesce solennellement.

      — Je sais.

      Voyant que l’insulte ne me dérange pas, elle ferme la bouche, mais continue de me fixer du regard.

      — Très bien, dis-je. On va faire ça à ma façon.

      Quand je tends les bras vers elle, elle s’éloigne de moi.

      On entend sonner à une porte au rez-de-chaussée.

      — Enlève ta robe, Anya. Je ne le répéterai pas.

      Elle me regarde comme si j’étais de la boue gluante au fond d’une rivière, puis elle me tourne le dos avant d’enlever son cardigan avec des doigts tremblants.

      — Donne-moi ça, dis-je en tendant la main vers le vêtement.

      Dans un pitoyable geste de défi, elle le laisse tomber par terre. Ma patience est sans limites. Je ne suis pas arrivé là où j’en suis dans les affaires en étant colérique ou impulsif. Ça, c’est Giorgio.

      Souriant intérieurement, je laisse le cardigan par terre. J’allais le plier pour elle, mais ça semble plus authentique ainsi.

      Elle enlève ses chaussures et reste debout, pieds nus, dans un coin.

      — Tu as besoin d’aide pour la fermeture éclair ? lui demandé-je.

      Je le disais avec la meilleure intention du monde, étant donné à quel point ses mains tremblent, mais le regard noir qu’elle me lance par-dessus son épaule est cinglant.

      Mon attention se porte sur ses mouvements lorsqu’elle passe la main derrière elle et tire la fermeture éclair vers le bas. Les bords de la robe s’ouvrent, révélant la peau laiteuse de son dos étroit qui semble d’autant plus pâle contre la dentelle noire de son soutien-gorge. Juste au milieu, en travers de sa colonne vertébrale, au-dessus de la bande de son soutien-gorge, des éraflures rouges marquent sa chair.

      Mon geste est instinctif. Avant de pouvoir m’en empêcher, je passe mes doigts sur la peau meurtrie. Elle sursaute comme si je l’avais brûlée avec un fer rouge.

      — Détends-toi, lui dis-je pour la rassurer. Je t’ai dit que je ne te ferais pas de mal.

      Des frissons parcourent ses bras tandis que je trace les lignes dessinées dans le sang. Les bords tranchants des briques ont dû la couper lorsque je l’ai poussée contre le mur.

      — Je ne voulais pas être si brutal.

      Je n’avais pas l’intention de la plaquer aussi violemment contre le mur. J’aurais amorti le choc avec ma paume derrière son dos si je n’avais pas eu les mains occupées.

      — On ferait mieux de désinfecter ça.

      Elle se cambre et s’éloigne, échappant à mon contact.

      — Continue, dis-je d’une voix grave qui ne laisse aucune place à la discussion.

      Je l’observe avec une attention totale tandis qu’elle fait glisser la robe le long de ses bras et sur ses hanches. Son string noir en dentelle est assorti au soutien-gorge. Sa robe tombe en boule autour de ses chevilles, révélant un corps aux proportions parfaites, de la courbe de sa taille fine et de ses hanches évasées jusqu’à ses fesses fermes et ses mollets musclés.

      Impossible de cacher ma réaction lorsqu’elle se retourne. Si son dos est parfait, son devant est paradisiaque. Ses seins sont ronds et fermes, débordant des bonnets de son soutien-gorge. Ses tétons couleur pêche sont contractés en petits points durs, me taquinant sous un voile noir. Ses hanches sont juste assez larges pour que mes mains puissent s’y agripper, tandis que son ventre est légèrement arrondi, exactement comme je l’aime. Les ventres plats me rebutent. Si je dois enfoncer mes doigts dans la chair d’une femme, je préfère qu’elle soit douce et mûre comme un fruit succulent, et non dure et rigide comme une planche à repasser. La cerise sur le gâteau, c’est qu’elle ne se rase pas. Les boucles taillées qui apparaissent à travers le triangle de dentelle entre ses jambes sont naturelles et féminines. C’est comme ça que je l’aime. Je ne veux pas avoir l’impression de baiser une dinde plumée, ou pire, une enfant.

      La bosse dans mon boxer prouve l’effet qu’elle a sur moi. C’est un vrai mystère, parce que ces derniers temps, je ne bande que pour les grandes blondes aux seins nus dans les clubs de strip-tease. Comme dans la rue, mon excitation inopportune me prend par surprise. Soyons réalistes, ces beautés aux cheveux platine doivent faire beaucoup d’efforts avant de me donner envie de les baiser. Cette petite rousse fait ce qu’elles n’arrivent à faire qu’avec un lap dance et beaucoup de fellations, rien qu’en laissant tomber sa robe.

      Elle regarde ostensiblement mon entrejambe, tirant sans doute ses propres conclusions. Je pourrais mettre ça sur le compte du fait que je suis un homme — un homme qui ne bande pas pour elle doit être aveugle ou mort — mais je ne veux pas jouer à ce jeu avec elle. Si elle a un pouvoir sur moi, elle mérite de le savoir. Je ne vais pas minimiser l’effet qu’elle a sur moi en lui disant que c’est juste de la biologie, la réaction naturelle d’un mec face à n’importe quel corps féminin à moitié nu.

      — Maintenant, dis-je d’une voix rauque. Va au lit.

      Elle s’humecte les lèvres, nerveuse.

      — Pourquoi ?

      — Je n’ai pas été clair ? Je ne vais pas te forcer.

      — Alors pourquoi…

      La sonnette de la porte d’entrée l’interrompt.

      — Au lit, j’insiste d’une voix douce, mais ferme. Tout de suite.

      Elle jette un coup d’œil entre la porte et moi. Je peux presque voir les rouages tourner dans sa tête alors qu’elle envisage d’appeler à l’aide et de s’échapper.

      Elle n’a aucune issue.

      Mon sourire s’élargit lentement.

      — Si tu fais la moindre connerie, cette nuit va se terminer de manière très désagréable pour toi et pour la personne derrière cette porte.

      La menace fonctionne. Elle se retourne et se précipite vers la chambre à coucher, éclairée par la lampe de chevet. Une porte communicante au fond doit mener à la salle de bains.

      La sonnette retentit à nouveau. Quelques coups secs suivent.

      — J’arrive, dis-je en me dirigeant vers l’entrée, passant mes doigts dans mes cheveux pour les ébouriffer.

      J’ouvre grand la porte sur le policier qui se tient de l’autre côté. Après avoir découvert le corps, ils interrogent toutes les personnes qui vivent dans le quartier. C’est le protocole.

      — Excusez-moi de vous déranger, dit-il en me toisant du regard et en me brandissant son badge sous le nez. Pouvez-vous me dire où vous étiez entre minuit et maintenant ?

      Je lui lance mon meilleur regard perplexe.

      — Avec ma copine.

      Il jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, inspectant l’appartement.

      — Ici ?

      Son regard se pose sur les vêtements éparpillés sur le sol.

      — Elle a travaillé tard. Je l’ai retrouvée pas loin d’ici et je l’ai raccompagnée chez elle.

      Il griffonne quelque chose dans un carnet.

      — Quelqu’un peut-il le confirmer ?

      — Mme Simmons. Elle habite au rez-de-chaussée. Elle nous a accompagnés après avoir pris un verre au bar.

      Il lève la tête et me scrute.

      — Et avant ça ?

      — J’ai dîné dans un resto de Little Italy.

      Je lui donne le nom, sachant que Rusty pourra le confirmer. Il est sous notre protection. On dîne souvent dans la salle privée à l’arrière.

      — Et votre petite amie ? demande le policier. Je peux lui parler ?

      — Bien sûr.

      Je prends un ton un peu plus intime.

      — On était déjà au lit, mais je vais la chercher.

      Le flic sourit en jetant un autre coup d’œil aux vêtements qui forment une traînée à travers le salon jusqu’à la porte opposée.

      — Vous en avez, de la chance.

      Je hausse le ton pour qu’elle m’entende depuis la chambre :

      — Anya.

      Un instant plus tard, elle sort de la chambre, nouant la ceinture d’un peignoir en soie autour de sa taille.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      Sa voix vacille sur le dernier mot, mais ça peut s’expliquer par la somnolence.

      — Viens ici, tesoro, dis-je. Le policier aimerait te poser quelques questions.

      Elle s’approche docilement de moi, me laissant la prendre sous mon bras.

      Après lui avoir posé les mêmes questions, il note nos noms et nos numéros de téléphone.

      — Si je peux me permettre, dis-je en attendant que l’officier lève les yeux. Que se passe-t-il ?

      — Homicide, répond-il en reportant son attention sur son carnet.

      Anya laisse échapper un son qui ressemble à un halètement étouffé.

      — C’est choquant.

      Je frotte le bras d’Anya, cette caresse à la fois apaisante et menaçante.

      — C’est quelqu’un du quartier ?

      — On n’a pas encore identifié le corps, répond l’agent d’un ton neutre.

      — J’espère que vous trouverez le coupable, dis-je en souriant. On aime que notre quartier soit sûr.

      Il me tend une carte de visite en me demandant de l’appeler si l’on se souvient de quelque chose d’important, puis il part.

      Dès que j’ai verrouillé la porte, Anya s’éloigne de moi.

      — C’est ce que tu voulais ? me demande-t-elle d’un ton sec. Un alibi ?

      — Évidemment.

      Elle recule vers le plan de travail.

      — Espèce de salaud. Tu as fait de moi ta complice.

      Je hausse un sourcil.

      — Tu aurais préféré que je te tue ?

      — C’est malin.

      Elle semble au bord de l’hystérie.

      — Maintenant, je ne peux plus parler parce que je suis coupable moi aussi.

      Je m’approche d’elle et lui dis d’une voix dangereusement calme :

      — Ce n’est pas très intelligent de me dire que tu avais l’intention de parler, tesoro. Je ne te croyais pas si imprudente.

      Elle éclate de rire.

      — Tu préfères que je mente ? Oh, attends. Oui. Mais seulement sur le fait que j’étais avec toi.

      Maintenant que le danger immédiat est passé, elle perd les pédales. Elle sait que je ne bluffe pas quand je dis que je ne la tuerai pas. Si je voulais sa mort, elle serait déjà morte. Elle est assez intelligente pour comprendre ça. Elle sait aussi bien que moi que dix personnes nous ont vus dans cette rue. Ouais, je les ai comptées pendant que je l’embrassais à pleine bouche en enfonçant ma langue dans sa gorge pour étouffer ses cris. Sans compter Livy. Si je tue Anya, je devrai éliminer onze personnes.

      Je ne connais pas Anya, mais je sens qu’elle est sur le point de craquer. C’est le choc.

      Je la garde dans mon champ de vision, prêt à bondir et à la rattraper si nécessaire pendant que je fais le tour du plan de travail.

      — Tu as besoin d’un verre.

      Elle n’a pas grand-chose sur l’étagère ouverte sous le comptoir. La bouteille de vin de cuisine fera l’affaire. Je verse deux verres et les lui apporte.

      Je lui en offre un et lui ordonne :

      — Bois.

      Elle ne tend pas la main vers le verre. Vu le peu de contenu de son bar, j’ai l’impression qu’elle n’est pas une grande buveuse, mais c’est non négociable.

      — Bois.

      Je lui tends le verre.

      — Ça t’aidera à mieux dormir. Promis.

      Elle détourne le visage.

      — Je ne peux pas.

      — Allez.

      Je la taquine en lui faisant sentir le verre, que je porte à son nez.

      — Ce n’était pas juste un conseil.

      Elle me regarde à nouveau, se léchant les lèvres comme si sa bouche était trop sèche pour avaler alors que le soulagement est à portée de main.

      — Je ne peux pas, répète-t-elle.

      D’accord. Je vais jouer le jeu. Je baisse le verre.

      — Pourquoi pas ?

      Elle hésite, l’air presque effrayé, avant de dire :

      — Je suis enceinte.
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      Saverio regarde mon ventre. Sans un mot, il retourne vers le plan de travail et pose les verres. Un frisson me parcourt le corps quand il revient et s’approche de moi. Je ne sais pas du tout à quoi m’attendre de cet homme imprévisible.

      Quand il tend la main, je mets instinctivement mes bras autour de mon ventre, mais il attrape mes poignets et les place sur les côtés avant de défaire la ceinture de mon peignoir et d’écarter les pans pour exposer le bas de mon corps.

      Mon instinct me pousse à me battre, mais j’ai trop peur de le provoquer. Au lieu de ça, je l’observe comme une proie qui évalue son prédateur, prête à me défendre s’il bondit. Je ne fais pas le poids face à sa force, mais je ne lui faciliterai pas la tâche.

      Il ne me touche pas comme je m’y attendais. Il se contente de me regarder. Alors qu’il examine l’endroit de mon bassin où il a enfoncé son couteau il y a peu, son expression se transforme en quelque chose d’immonde. Il est difficile à cerner, mais l’émotion qui vacille dans ses yeux bleu glacé ressemble beaucoup à du dégoût.

      Il peut aller se faire foutre. Je n’ai pas honte de la vie qui grandit en moi. Oui, je suis célibataire et sans le sou, mais je n’avais pas prévu ça. Cependant, je suis déterminée à aller jusqu’au bout.

      Qu’est-ce qui ne va pas chez Saverio ? Pourquoi continue-t-il à examiner mon corps avec ce mélange de dégoût et de colère ? Je pose instinctivement mes mains sur mon ventre pour protéger la fragile vie que je porte du regard envahissant du meurtrier qui se tient devant moi.

      Saverio ne va pas me tuer. J’en suis maintenant convaincue. Il a besoin de moi. Je suis son alibi. Trop de gens l’ont vu près de la scène du crime. Ils l’ont tous vu m’embrasser. Pourtant, à un moment donné, quand il a appuyé la pointe de la lame exactement là où grandit le bébé, j’ai cru qu’il allait me trancher en deux. La violence doit l’exciter, car ça l’a fait bander.

      Puis les gens ont quitté le bar, et il m’a embrassée. C’était un baiser étrange, d’une tendresse douloureuse, mais sous la surface demeurait quelque chose de troublant, de sombre et de dangereux. Il l’a fait uniquement pour m’empêcher de crier, mais la façon dont il a collé ses lèvres contre les miennes était étonnamment douce. Ça m’a rappelé la façon dont il tenait M. Lewis dans ses bras alors que mon patron rendait son dernier souffle. Cette pensée me fait frissonner à nouveau.

      — Combien ? demande Saverio, ramenant enfin son regard vers mon visage.

      — Quoi ? balbutié-je.

      — À combien en es-tu dans ta grossesse ?

      — Douze semaines, dis-je, la bouche sèche.

      Il digère l’info avant d’aller au bar, de prendre un verre et de boire le vin d’un trait.

      Quand il reprend la parole, sa voix est calme.

      — Qui est le père ?

      C’est quoi cette question ? Il a déjà empiété sur mon espace personnel. Il n’a pas le droit d’envahir la partie la plus intime de ma vie en exigeant des informations aussi personnelles.

      — Ça ne te regarde pas, dis-je, mon tempérament impulsif prenant le dessus malgré mon anxiété.

      Son attitude reste inchangée tandis qu’il ramasse mon cardigan par terre et le pose sur la fine robe qui recouvre mes épaules.

      — Je vais reformuler ma question. Où est le père ?

      Son comportement bizarre me déstabilise. Il me faut un moment pour maîtriser ma colère et l’utiliser comme une arme.

      — Pourquoi ?

      Mes mots sont empreints d’animosité.

      — Tu as besoin d’évaluer le danger ?

      Peut-être que si je lui dis que mon petit ami peut arriver d’une minute à l’autre, il me laissera tranquille.

      — Il pourrait arriver bientôt.

      — Anya, me gronde Saverio en claquant la langue, tournant autour de moi comme un loup qui jauge un agneau.

      Il continue d’une voix suave :

      — Tu es une mauvaise menteuse.

      Je déglutis lorsqu’il s’arrête à nouveau devant moi.

      Me regardant dans les yeux, il dit avec un doux sourire :

      — Tu es toute seule, tesoro. La vieille dame en bas l’a dit elle-même. Comment elle a formulé ça, déjà ? Une période de disette ?

      Je sens la chaleur monter dans mon cou. Je suis sûre que je dois rougir jusqu’à la racine des cheveux.

      — Personne ne viendra te sauver, continue-t-il. Il n’y a que toi et moi, ma petite menteuse, alors sois gentille et réponds à la question.

      Je déteste qu’il sache ça à mon sujet, que je ne puisse pas prétendre avoir un chevalier servant prêt à enfoncer la porte et à se battre pour moi. Je lui avoue à contrecœur :

      — C’était une aventure d’un soir.

      Les muscles autour de ses yeux se contractent.

      — Est-ce qu’il est au courant ?

      Je cligne des yeux.

      — Je ne comprends pas le but de ces questions.

      Il me prend le visage entre ses mains.

      — Réponds-moi.

      Son contact me fait sursauter. Quand je recule brusquement, il me lâche, mais il reste dans mon espace personnel. Il reste là, à attendre. Il n’abandonnera pas tant qu’il n’aura pas obtenu les réponses qu’il veut.

      — Oui.

      C’est trop récent. L’aveu me fait encore mal.

      — Il le sait.

      La compréhension se lit dans le bleu froid de ses yeux alors qu’il voit sans doute la douleur et la désillusion dans les miens.

      — Il ne va pas assumer.

      Cachant mon humiliation derrière un bouclier de confiance, je lève le menton.

      — Non.

      Le mépris transforme ses traits.

      — Un homme qui n’assume pas la responsabilité de ses actes est le pire des lâches.

      Venant d’un meurtrier de sang-froid, ce jugement me surprend, même si Evan le mérite.

      Un léger coup à la porte me fait sursauter.

      Saverio se tend. Il articule chaque mot avec précision.

      — Ne bouge pas. Ne dis rien.

      Il se dirige vers la porte et, après avoir regardé par le judas, la déverrouille et l’ouvre.

      Livy se tient sur le seuil, chaussée de pantoufles à talons et vêtue d’une robe de chambre rose ornée de plumes.

      — Oh, mon Dieu.

      Elle baisse les yeux vers le caleçon de Saverio avant de remonter le long de son torse jusqu’à son visage.

      — Je suis venue à un moment inopportun.

      Je ramène mon peignoir autour de moi et noue la ceinture pour me couvrir.

      — Ne t’inquiète pas, ma chère, dit-elle en tendant le cou pour me parler par-dessus l’épaule de Saverio. Le sexe est tout à fait naturel. Je ne vais pas vous déranger plus longtemps. Je suis juste venue vérifier si la police t’avait dit ce qui s’était passé.

      Marmonnant dans sa barbe, elle ajoute :

      — Je pouvais vraiment pas mieux casser l’ambiance ?

      Elle se reprend et conclut :

      — J’ai appelé, mais ton téléphone est passé directement sur la messagerie vocale.

      — Elle l’a fait tomber, dit Saverio. J’ai bien peur qu’il soit mort.

      — C’est pas bon.

      Livy fait la grimace.

      — Tu ne peux pas te promener sans téléphone, Anya.

      — Je vais le remplacer.

      Saverio me fait un sourire à tomber par terre.

      — Je suis là pour m’occuper d’Anya, maintenant.

      — Il y a intérêt.

      Livy hausse les épaules avec un frémissement animé.

      — Avec tous ces meurtriers qui courent partout, on n’est plus en sécurité nulle part.

      — En attendant, vous pouvez appeler Anya sur mon téléphone, propose Saverio. Quel est votre numéro ?

      Il se dirige vers la chaise et sort son téléphone de la poche de son pantalon.

      — Je vous envoie ma carte de visite par SMS.

      Livy a l’air sur le point de s’évanouir.

      — C’est trop gentil !

      Elle lui donne son numéro, et il le lui fait répéter deux fois pour être sûr de bien l’avoir noté.

      — Vous voulez entrer ? demande-t-il. Vous devez être aussi choquée que nous.

      Il ajoute avec un sourire penaud :

      — Je vais m’habiller. Je peux vous faire une tasse de thé.

      — Oh, non.

      Livy pose une main sur son cœur.

      — Je ne vais pas m’imposer alors qu’Anya a enfin un homme nu dans son appart. Je voulais juste te demander ce que la police a dit. Peut-être qu’ils vous en ont dit plus qu’à moi.

      Mon cœur se serre quand je pense à M. Lewis et à quel point Livy sera choquée quand elle apprendra la vérité. Luttant contre un flot de larmes, je cligne des yeux pour chasser l’humidité qui s’accumule dans mes yeux.

      — Ils ont juste dit qu’il y avait eu un homicide, dit Saverio. On en saura sans doute plus demain.

      — Oui.

      Livy fronce les sourcils.

      — Je suppose que oui. Bon, alors. Prenez soin de cette jeune femme. Au moins, elle a un homme fort pour la protéger.

      Elle fait un petit signe de la main.

      — Bonne nuit, les enfants.

      — Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit, dit Saverio avant de fermer la porte.

      Je le regarde, le cœur rempli de haine.

      — Tu es incroyable. Tu as suivi des cours de théâtre ? Tu aurais pu gagner un Oscar avec cette performance.

      Il traverse la pièce en quelques longues enjambées. Le masque de sérénité qu’il avait revêtu pour Livy a disparu. Il est remplacé par une expression d’urgence.

      Il m’attrape par les épaules et me tourne vers la chambre.

      — Viens.

      — Qu’est-ce que tu fais ? m’écrié-je, alarmée.

      Il me pousse devant lui sans répondre. Dans la chambre, il me relâche pour aller fouiller dans ma commode. Perplexe, je reste clouée sur place pendant qu’il choisit un legging, un t-shirt et un pull qu’il pose sur le lit. Il prend mes baskets dans le placard et les pose par terre devant la chaise.

      — Habille-toi, dit-il en se dirigeant vers la porte.

      — Pourquoi ? lui demandé-je dans son dos.

      — Tu dois voir un médecin.

      — Tu plaisantes ?

      Il s’arrête et se tourne vers moi.

      — Je t’ai jetée contre un mur de briques et j’ai appuyé de tout mon poids sur ton ventre. J’aurais pu te blesser. Le bébé aurait pu être blessé.

      Je le regarde, bouche bée.

      — Tu n’es pas sérieux. D’abord, tu m’as poursuivie pour me tuer. J’ai entendu ce que ton pote a dit. Ensuite, tu as menacé ma propriétaire et tu m’as utilisée en me forçant à être ton alibi. Maintenant, tu veux t’assurer que mon bébé va bien ?

      La frustration monte dans sa voix.

      — Habille-toi. Je vais faire venir une voiture et appeler un gynécologue.

      — À cette heure-ci ?

      — À l’heure que je veux.

      — C’est absurde. Le bébé va bien. Il est bien protégé dans mon ventre.

      Sa mâchoire se crispe, dessinant sur son visage des traits anguleux et parfaitement symétriques.

      — Tu n’en es pas sûre.

      C’est inimaginable que je remarque ses traits séduisants dans un moment pareil. C’est déplacé que je remarque le contraste saisissant entre le bleu glacier de ses yeux et le noir onyx de ses cheveux. Je ne sais pas pourquoi la fine boucle d’oreille en or qu’il porte attire mon attention ni pourquoi je me concentre autant sur tout ce qui le concerne. C’est peut-être l’instinct de survie qui me pousse à évaluer la menace à laquelle je suis confrontée.

      Debout devant moi, presque nu, je remarque aussi d’autres choses, comme son corps mince et musclé et ses grandes mains qui manient le couteau avec tant d’aisance. Il pourrait facilement m’écraser la trachée en enroulant simplement ses doigts autour de mon cou et en serrant le poing. Mon cerveau analytique catalogue automatiquement ces informations tout en évaluant mes options, et la triste conclusion est que je suis piégée. Toutes les techniques d’autodéfense que j’ai apprises au lycée ne suffiront pas à me sortir de ce pétrin.

      Comme je ne bouge pas, il dit :

      — Si tu n’es pas prête dans cinq minutes, je t’habillerai moi-même. Tu as besoin de te reposer. Plus vite on en aura fini, plus vite tu pourras dormir. Malheureusement, tu dois aller travailler dans quelques heures. Ça ferait bizarre si tu n’y allais pas. Tu pourras te coucher tôt demain.

      Je ne peux que le regarder quitter la pièce et fermer la porte derrière lui.

      Il est sérieux. Je ne comprends pas pourquoi. Tout à l’heure, il regardait mon ventre comme si la grossesse était une horrible maladie, et maintenant, il veut s’assurer que mon bébé va bien. Ce qui est sûr, c’est qu’il ne me laissera pas le choix. Cette nuit est effrayante et horrible, mais je veux juste qu’elle se termine. Je vais le laisser continuer son comportement de dingue pour qu’il puisse enfin dégager d’ici.

      Les yeux rivés sur la porte, j’enfile mes vêtements à la hâte. Quand je sors une minute plus tard, il est en costume et fait les cent pas, son téléphone collé à l’oreille.

      Il me jette un rapide coup d’œil.

      — Ce sera tout, dit-il avant de raccrocher.

      — Tu as assez chaud ? me demande-t-il en regardant mon pull.

      Je me racle la gorge.

      — Oui.

      Il s’approche et s’arrête si près de moi que nos chaussures se touchent.

      — Avant de partir, il y a une chose que tu dois comprendre. Je ne fais pas de menaces en l’air. Respecte ta part du marché et garde ta jolie bouche fermée, et personne ne sera blessé.

      Mon estomac se noue quand je pense à qui il est et ce dont il est capable. Il ne me demande pas mon avis. Il s’impose. Comme il l’a clairement fait comprendre, je n’ai pas le choix.

      Une fois cette menace proférée, il va chercher un verre d’eau dans la cuisine et me le tend en silence. Je ne discute pas. J’ai tout le temps soif ces derniers temps. Quand le verre est vide, il le laisse dans l’évier et pose mon sac sur mon épaule.

      — Mon téléphone, dis-je.

      — Quoi ?

      — Je l’ai laissé tomber dans la rue.

      — Je l’ai récupéré.

      Évidemment.

      — Il est cassé ?

      — Oui.

      — J’en ai besoin. Je dois le faire réparer.

      — Plus tard, dit-il.

      — Pourquoi tu ne peux pas simplement me le rendre ?

      Il pose la main entre mes omoplates et me pousse vers la porte.

      — J’ai dit plus tard.

      Je serre les dents.

      — Je n’ai pas filmé ce que tu as fait, si c’est ce qui t’inquiète.

      — Tu le récupéreras quand j’aurai vérifié.

      Ignorant le juron que je laisse échapper entre mes dents, il m’accompagne en bas et m’aide à monter dans une élégante voiture noire avant de donner des instructions au chauffeur.

      Quarante minutes plus tard, on s’arrête devant un bâtiment high-tech en verre au milieu de Manhattan. La gynécologue qui nous reçoit est une femme d’âge moyen aux cheveux blonds attachés en un chignon qui semble élégamment décoiffé. Malgré l’heure, elle porte un pantalon lilas chic sous sa blouse de médecin et des talons de la même couleur. Son maquillage est léger, mais scintillant. Peut-être était-elle à un événement ou à une fête lorsque Saverio lui a demandé de venir.

      Elle ne semble pas contrariée d’avoir été convoquée à cette heure. Elle m’accueille avec un sourire amical.

      — Je suis le Dr Wade.

      Elle me montre une porte sur la gauche.

      — Le vestiaire est par là. Vous trouverez une blouse jetable dans un sac scellé sur le banc. Vous pouvez garder vos sous-vêtements. Quand vous serez prête, la porte communicante donne accès à la salle d’examen.

      — Merci, dis-je sans regarder Saverio, en me dirigeant vers la cabine.

      Je suis nerveuse quand je m’assieds sur la chaise d’examen un peu plus tard. C’est ma première visite chez le gynéco, à part la première où j’ai fait une prise de sang pour confirmer ma grossesse. Je n’ai pas d’assurance médicale et les frais de gynéco sont élevés.

      À ma grande surprise, Saverio s’assied à côté de moi pendant que le médecin prépare mon ventre avec du gel et allume l’échographe. Je grimace lorsque le grondement de mon estomac rompt le silence. Après ce qui s’est passé, la simple pensée de la nourriture me donne envie de vomir, mais la réaction de mon corps est mécanique, me rappelant qu’il a besoin d’énergie.

      — Tu as mangé ? me demande Saverio, le front plissé.

      — Une salade.

      Ses lèvres se pincent.

      — Dans ton état, tu as besoin de plus qu’une salade.

      — Il a raison, dit le médecin en m’adressant un sourire radieux. Le bébé va prendre tout ce dont il a besoin chez vous. Vous devez vous assurer que votre corps reçoit un bon équilibre de nutriments sains. Je peux vous prescrire un complément alimentaire.

      Je ne lui dis pas qu’elle perdrait son temps, car je n’en ai pas les moyens. Je suis trop surprise par le léger bruissement qui emplit la pièce lorsqu’elle appuie une sonde sur mon ventre.

      Je me fige.

      — Est-ce que c’est… ?

      — Le battement de cœur ? demande le médecin. Oui, c’est ça.

      J’ai la chair de poule et une chaleur diffuse se répand dans ma poitrine.

      — C’est la première fois que vous l’entendez ? demande le médecin en fronçant les sourcils derrière le sourire qui semble être permanent sur son visage.

      Incapable de parler à cause de la boule dans ma gorge, je hoche la tête.

      Elle doit penser que Saverio et moi sommes en couple, car elle s’adresse à lui d’un ton réprobateur.

      — Elle aurait déjà dû passer cet examen. C’était vraiment négligent de ta part de ne pas l’amener plus tôt, Sav. À moins que des complications surviennent, je veux la voir au moins une fois par mois. On doit surveiller son poids et sa tension artérielle. Je vais prendre les rendez-vous et demander à ma secrétaire de t’envoyer les dates.

      — Je m’en occupe, dis-je rapidement.

      — Fais-le, dit Saverio au médecin sans me regarder.

      Mais qu’est-ce qu’il fait ? Vu l’emplacement privilégié et le mobilier luxueux de son cabinet, je ne pourrai jamais me permettre de payer ses honoraires.

      Avant que je puisse protester, le médecin me dit que tout semble en ordre et que je peux me rhabiller. Je m’échappe vers le vestiaire pendant que Saverio et le médecin discutent à voix basse, d’un ton sérieux.

      Quand je sors quelques minutes plus tard, Saverio m’attend devant la porte. Il joue sans doute le rôle de chien de garde, s’assurant que je ne laisse rien échapper au médecin.

      Je marche maladroitement à ses côtés jusqu’à la réception où le médecin nous attend. Elle a retiré sa blouse, dévoilant un haut violet à col bénitier brodé de strass. On l’a clairement arrachée à un événement mondain chic.

      — À bientôt, dit-elle en serrant la main de Saverio.

      Je ne reviendrai pas ici, mais je ne la corrige pas. Une vague de fatigue m’envahit soudainement, je n’ai pas l’énergie nécessaire pour m’expliquer. L’adrénaline provoquée par le choc qui m’animait tout à l’heure doit être en train de s’estomper.

      J’ouvre mon sac et sors ma carte de crédit, calculant déjà combien de temps je vais mettre à rembourser cette visite, intérêts compris, quand Saverio m’attrape le poignet.

      Je lève les yeux vers lui.

      — Ce n’est pas nécessaire, dit-il.

      Ma fierté m’empêche de le laisser payer.

      — Oh, non.

      L’idée qu’elle puisse deviner qu’elle est bien au-delà de mes moyens juste en voyant mes vêtements bon marché me fait grimacer d’embarras. Sa tenue crie « marque de créateur ». L’ensemble doit valoir plus que ce que je gagne en un an.

      — Je m’en occupe.

      La docteure a l’air amusée.

      — Je ne m’occupe pas des paiements.

      Elle donne l’impression que c’est indigne d’elle de s’occuper des cartes de crédit et des chèques.

      — Ma secrétaire enverra la facture à Sav.

      Je reste silencieuse, mais je n’ai pas l’intention de laisser Saverio payer ma visite chez le gynécologue, même s’il m’y a forcée.

      La docteure nous raccompagne, et son parfum cher nous suit jusqu’au hall d’entrée.

      Le chauffeur de Saverio nous attend dans la rue.

      Désemparée, je ne dis rien quand Saverio m’installe à côté de lui à l’arrière. Je suis soulagée quand il sort son téléphone et répond à ses e-mails ou à d’autres messages pendant tout le trajet du retour.

      Malgré mes protestations, il m’accompagne à l’intérieur de mon immeuble. Le fait qu’il ait gardé ma clé ne m’échappe pas.

      Une fois dans mon appartement, il m’ordonne d’un ton brusque :

      — Va prendre une douche.

      Je m’arrête au milieu du couloir.

      — Pourquoi ?

      — Va prendre une douche, Anya. Fais vite. On doit désinfecter ces coupures dans ton dos, puis tu dois te reposer.

      Trop fatiguée pour me disputer avec lui, je vais dans la salle de bains et verrouille la porte derrière moi. J’ai vraiment besoin d’une douche. Je veux effacer tout ce qui s’est passé aujourd’hui. Je ne peux même pas penser à M. Lewis. Pas encore. Tant que Saverio veille sur mon appartement, je dois rester lucide. J’aurai tout le temps de m’effondrer plus tard.

      Après une douche rapide, j’enfile mon legging et mon t-shirt. Je marche prudemment jusqu’à la porte de la chambre et je fais une petite prière en l’ouvrant, mais les dieux ne me font pas de cadeau. Saverio est assis à la table de la cuisine, en train de lire quelque chose sur son téléphone. Un festin est dressé devant lui.

      Il se lève.

      — Tu te sens mieux ?

      Je regarde les boîtes sur lesquelles est imprimé le nom d’un célèbre restaurant italien de Brooklyn.

      — C’est quoi ?

      Il tire une chaise.

      — Tu dois manger. Je ne savais pas ce que tu aimerais, alors j’ai pris tout ce qu’il y avait au menu.

      Un rire hystérique me monte à la gorge.

      — Tu plaisantes, j’espère.

      — Anya, dit-il d’un ton menaçant.

      — Tu m’as emmenée chez le docteur, et maintenant tu me donnes à manger ?

      Il me regarde d’un air sévère.

      — Assieds-toi.

      L’odeur du fromage et de l’ail me donne la nausée. Je pose une main sur mon ventre.

      — Je crois que je vais être malade.

      — Non.

      En deux longues enjambées, il est à côté de moi.

      — Tu vas prendre une grande inspiration, puis tu vas manger tout ce que tu peux avaler. La nourriture vient d’un bon resto. Le chef est l’un des meilleurs de la ville.

      Je ne le comprends pas. J’observe son beau visage pendant qu’il me conduit vers une chaise.

      — Pourquoi ?

      — Pourquoi quoi ? demande-t-il en m’aidant à m’asseoir.

      — Pourquoi tu fais ça ?

      Il se redresse et me regarde avec un air sérieux.

      — Je ne suis pas un tueur de bébés.

      Non, juste un meurtrier de sang-froid.

      — Oh.

      Je ne peux m’empêcher de lancer une pique.

      — Et moi qui pensais que tu voulais juste t’assurer que ton alibi ne te lâche pas avant la fin de l’enquête policière.

      Je sais exactement quand il atteint ses limites. Je le vois dans la froideur qui s’installe dans les profondeurs insondables de ses yeux d’un bleu saisissant.

      — Attention, tesoro.

      Sa voix est basse et menaçante alors qu’il passe ses doigts sur mon épaule.

      — Tu ne veux pas mordre la main qui te nourrit.

      La chaleur de sa paume traverse les couches de vêtements et envahit ma peau. Ce n’est pas une chaleur douce et agréable. C’est un brasier brûlant. Je comprends très bien ce message silencieux.

      — C’est mieux, dit-il avec un sourire calculé lorsque je ne discute plus, sans retirer sa main alors qu’il s’assied à côté de moi.

      Sa prise est légère, mais le poids sur mon épaule est lourd. Il plonge une fourchette dans une boîte et enroule des spaghettis autour. Quand il porte la fourchette à ma bouche, je n’ai d’autre choix que de l’ouvrir.

      Malgré ma faim, j’ai la nausée. La sauce crémeuse et poivrée avec une touche de pesto et de parmesan doit être délicieuse, mais pour l’instant, tout a le goût de sciure de bois.

      Je le laisse me nourrir bouchée après bouchée jusqu’à ce que la boîte soit vide.

      — Voilà, dit-il en essuyant mes lèvres avec une serviette en papier. Tu t’en es bien sortie.

      Ce geste intime me fait rougir. Mes émotions sont en pagaille. La terreur, l’épuisement et le choc se mélangent, brouillant les limites d’un comportement acceptable. Ça m’empêche de réfléchir, rendant difficile l’interprétation des indices non verbaux de son langage corporel, car la chaleur qui a jailli dans son regard lorsqu’il a essuyé mes lèvres avec cette serviette ne peut pas signifier ce que je pense.

      Je me frotte les yeux, luttant pour y voir plus clair dans le chaos qui règne dans ma tête.

      — Laisse-moi voir ces coupures dans ton dos pour que tu puisses aller te coucher, dit-il.

      — Ce ne sont que quelques égratignures.

      Il se lève et me tend la main.

      — Je ne vais pas me répéter.

      Comme pour tout le reste, c’est inutile de résister. Ça ne veut pas dire que je dois aimer ça. Je ne le laisse pas m’aider à me lever. Ignorant sa main tendue, je me lève. Ce mouvement brusque a dû faire descendre le sang dans mes pieds, car un vertige me fait vaciller. Il me rattrape par la taille et me redresse.

      — Doucement, dit-il. Ton taux de sucre a dû trop baisser. Tu ne devrais pas attendre aussi longtemps entre les repas. Il vaut mieux manger plus souvent de petits repas, surtout maintenant que le bébé grandit et appuie sur ton estomac.

      Je veux lui demander comment il sait ça, mais je dois me concentrer pour ne pas tomber, car la pièce se met à tourner.

      — Viens, me dit-il d’une voix étrangement douce, en me prenant par le coude et en me guidant vers le salon.

      Il me fait asseoir sur le canapé et s’assied à côté de moi. Mon regard se pose sur une trousse de premiers secours posée sur la table basse.

      — D’où vient-elle ? je demande.

      Il attrape le bas de mon t-shirt et le soulève pour exposer mon dos.

      — Mon chauffeur l’a apportée avec la nourriture.

      Ses doigts sur mon échine me font frissonner. La chair de poule contracte ma peau.

      Je me recule pour échapper à son contact.

      — Ce n’est vraiment pas nécessaire.

      — Arrête de faire des histoires, dit-il en riant, en plaçant sa grande main entre mes omoplates et en me poussant vers l’avant. Tu es toujours aussi difficile ?

      Je veux protester, mais sa paume sur mon dos nu me fige sur place. La chaleur de ses doigts s’infiltre dans mon corps, me faisant prendre conscience à quel point je suis glacée à l’intérieur. Cette chaleur pourrait faire fondre un glacier.

      Pourtant, ce n’est pas sa main chaude qui me transforme en statue. C’est la façon dont il passe ses ongles sur mon dos, suivant les lignes rouges que j’ai vues dans le miroir quand je suis sortie de la douche. D’autres frissons me parcourent les bras et les côtés. Malgré la légèreté du contact, ça me semble intime. Terrifiant. Parce que l’homme qui prend une bouteille de désinfectant dans la trousse de secours et me dit d’un ton étrangement plein de regrets que ça va brûler, possède chaque souffle que je prends. Je suis complètement à la merci de ce tueur beau et cruel.

      Je ne suis pas très enthousiaste à l’idée de le laisser s’occuper de moi aveuglément, alors je pose mon menton sur mon épaule et l’observe pendant qu’il se met au travail.

      Je respire un peu plus facilement quand il retire sa main de mon dos pour imbiber un coton-tige de désinfectant. Mon répit ne dure pas longtemps. Je frissonne à nouveau quand il appuie le coton-tige imbibé sur les éraflures. Comme il l’avait promis, ça brûle, mais ça brûle encore plus quand il se penche plus près – trop près – et souffle sur ma peau.

      — Bien, dit-il en tirant mon t-shirt vers le bas pour me couvrir. C’est fini.

      Ne voulant pas lui tourner le dos plus longtemps que nécessaire, je me retourne sur le siège. Combien de temps compte-t-il rester ici ? Toute la nuit ?

      — Qu’est-ce que tu vas faire ? lui demandé-je.

      — Je vais te laisser dormir, répond-il avec un sourire désarmant.

      Il sort un téléphone de la poche de sa veste et me le tend.

      — Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Mon numéro est enregistré dedans. Si la police revient, ne leur parle pas. Insiste pour que ton avocat soit présent. Appelle-moi, je m’en occuperai.

      Je regarde le téléphone dans ma main. Il est tout neuf. Le film protecteur recouvre encore l’écran.

      — Ce n’est pas le mien.

      — Maintenant, c’est le tien.

      Comme je ne réponds pas, il ajoute :

      — Pour remplacer ton ancien.

      — Tu confisques mon téléphone ? je demande, les lèvres entrouvertes. J’ai tous mes contacts dessus.

      Il se lève.

      — J’ai déjà transféré tes données sur le nouveau téléphone.

      Me sentant désavantagée dans ma position assise, je me lève aussi.

      — Quand ?

      Il sourit.

      — Est-ce important ?

      Mon impuissance me fait serrer les dents.

      — Pourquoi tu ne peux pas me le dire ? C’est une info confidentielle ?

      Une lueur amusée brille dans ses yeux.

      — Pendant que tu prenais ta douche.

      Le fait qu’il trouve ça drôle ne fait que m’énerver davantage. Ça me rend déraisonnablement obstinée. Je le sais, mais je ne peux plus me contrôler.

      — Je veux mon propre téléphone.

      — Le numéro est le même. Tes amis peuvent toujours te joindre.

      — Je veux mon téléphone, répété-je un peu plus fort.

      Il m’attrape par la nuque et me tire vers lui. Son geste est doux, mais ferme. Il me fait comprendre qui est le chef et qui prend les décisions.
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